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« … Gilgamesh part en quête de l’immortalité. Il finit par la trouver sous l’espèce d’une plante marine, mais celle-ci lui est volée par un serpent. De retour, il se résigne à la condition mortelle. » (Robert 2 : Gilgamesh.)

 

« Pour Gilgamesh, il recruta de puissants alliés, fils d’une même mère, et les posta dans les grottes de la montagne. Il recruta les grands vents : le vent du nord, le tourbillon, l’orage et le vent glacé, la tempête et le vent brûlant. Comme des vipères, comme des dragons, comme un feu brûlant, comme un serpent qui gèle le cœur, comme une inondation destructrice, et comme la flèche de l’éclair, tels ils étaient et Gilgamesh se réjouit. (L’épopée de Gilgamesh.)

 

« — Celui qui vient à nous maintenant est de la chair des dieux.

Le compagnon de l’Homme-Scorpion répondit :

— Deux tiers de dieu mais un tiers d’homme. » (L’épopée de Gilgamesh.)

 

« Quand les dieux ont créé l’homme, ils ont mis la mort dans son lot, mais la vie, ils l’ont gardée par-devers eux. » (L’épopée de Gilgamesh.)

 

« Oh, père Utnapishtim, toi qui es entré dans l’assemblée des dieux, je désire te questionner à propos des vivants et des morts. Comment trouverai-je la vie que je cherche ? » (L’épopée de Gilgamesh.)

 

« Ce n’est pas moi qui ai révélé le secret des dieux ; le sage l’apprit en songe. Maintenant consultez-vous pour savoir ce que l’on doit faire de lui. » (L’épopée de Gilgamesh.)



Chapitre premier

Zargoz, Ibérie. Mars, an 33 de l’Âge d’Or.

 

Une grimace de douleur tira la lèvre de Jero, marquée d’une cicatrice rougeâtre que sa barbe épaisse cachait à moitié.

— Que le Sombre lance la foudre sur cette sacrée ziggourat !

— La paix, Jero, fit son compagnon. Ce n’est pas le moment de se faire remarquer par des imprécations.

Jero, fils de Boris Antgordine, trébucha sur une marche et porta la main à sa cuisse droite. Jomberg Vandrederen, le vieux soldat aux muscles de fer, avança d’un bond pour le soutenir.

— Merci, Jom. Tu ne m’avais pas dit que le nouveau palais, c’est ton père qui l’a voulu, pour la plus grande d’Euro !

— Il ne tenait qu’à toi de venir voir plus tôt. Ce palais, c’est ton père qui l’a voulue, pour la plus grande gloire de la reine Lha.

— Bon, je sais.

— Mais tu aurais dû lui dire que tu étais blessé à la jambe et que tu ne pouvais pas monter cent marches !

— Et perdre une occasion unique de rencontrer ma chère petite sœur ? Je n’ai encore jamais vu de près la princesse Lha-Anadia et je me demande si elle est aussi belle que sa mère. S’il fallait, je monterais là-haut sur les mains ! Euh, merci de ton aide, Jom !

Trois escaliers convergeaient sur le portail à coupole du premier étage. Un officier en uniforme vert de la Garde royale avait invité Jero et Jomberg à prendre l’escalier latéral est, plaqué contre la haute façade blanche à parements rouges. Jero éprouvait encore plus de peine à monter qu’il ne l’avait craint. La blessure de sa jambe droite l’élançait de plus en plus fort et une crampe lui tordait les muscles entre ses côtes cassées et son épaule déboîtée. Il eut l’impression que la plaie, au-dessus de son genou, s’était rouverte et que le sang collait son pantalon.

— Ce n’est qu’un mauvais moment à passer, marmonna-t-il.

En fait, il était à peu près sûr que l’entrevue avec son père et sa demi-sœur serait non moins pénible. Il aurait préféré affronter la faune du golfe Vasco, sur un bateau pourri, au lieu de la princesse Lha-Anadia au fond de son antre royal. Mais, de toute façon, ses blessures lui interdisaient de reprendre la mer pour plusieurs semaines.

C’était un jeune homme de taille moyenne, au buste carré et aux membres longs et musclés. Une épaisse chevelure brune se mêlait au-dessous des oreilles à une barbe broussailleuse et l’ensemble cernait complètement son visage rond, à la mâchoire forte, au nez court et retroussé, aux yeux très enfoncés et aux traits burinés. Il était vêtu d’un gilet de cuir sans manches, dont l’ouverture s’évasait vers le bas, découvrant le plastron de sa chemise de soie bleue, ornée du soleil d’or de Gandara. Ce n’était pas le genre de costumes qu’il portait d’ordinaire, sur terre ou sur mer. Pour cette visite à la cour, il lui avait fallu toutefois se conformer aux usages ; sa mère, Leonora, lui avait arrangé des vêtements d’apparat de son père, en y ajoutant quelques pièces trouvées chez un fripier boamien.

— J’espère que ça ne se voit pas trop, dit-il en tirant machinalement sur sa large ceinture de soie bleu et or.

Jomberg Vandrederen, un des plus anciens compagnons de Boris Antgordine, avait remis pour la circonstance sa tenue de colonel des Archers, bien qu’il eût quitté l’armée royale depuis plusieurs années. Sans épée ni insigne de grade, il avait l’air un peu déguisé. Deux officiers de la Garde qui descendaient en plaisantant examinèrent avec méfiance et mépris les deux visiteurs, le boiteux et le manchot. Puis ils se détournèrent en ricanant et dévalèrent les marches un peu plus vite. Jomberg tenait le bras droit de Jero coincé sous son bras gauche, au bout duquel un crochet de fer remplaçait la main manquante.

— De quoi parles-tu ?

— De mes vêtements, répondit Jero. J’espère que ça ne se voit pas trop qu’ils sont à mon père. Je mesure trois pouces de moins que lui. Mais, ajouta-t-il en se rengorgeant un peu, j’ai exactement la même largeur d’épaules !

Jomberg Vandrederen hocha d’un air approbateur sa longue tête chevaline.

— Tu le vaux, crois-moi.

Un petit homme au crâne énorme et pointu apparut soudain en haut de l’escalier, trente marches environ au-dessus de Jero et Jomberg. Il les vit, leur adressa un signe et descendit à leur rencontre en gesticulant. Il avait un immense front dégarni et ses cheveux roux flottaient derrière sa tête comme une flamme contrariée par le vent. Ses membres grêles de vieux gamin mal nourri jaillissaient d’une sorte de collant vert foncé, sans manches et coupé aux genoux. Ses vêtements et son allure semblaient choisis pour accentuer l’aspect grotesque de sa silhouette.

— Haru ! fit Jero.

— Jero ! Jomberg ! cria Haru.

En tant que chef des armées de Gandara et amant reconnu de la reine Lha – c’est-à-dire presque roi – Boris Antgordine avait droit à son bouffon personnel. Haruyano jouait ce rôle à merveille. Mais il était aussi à l’occasion l’agent de liaison et de renseignement de Boris, et Jero le connaissait à ce titre.

Haru dévalait en se déhanchant l’escalier inondé de lumière. Il avait le soleil du matin dans les yeux et grimaçait en fronçant l’épais rebord charnu et duveteux qui lui servait de sourcils. Ses gestes devinrent frénétiques. Il tordait la bouche comme pour crier, mais il chuchotait des avertissements ou des menaces que Jomberg et Jero ne pouvaient saisir. Il tendit ses deux énormes mains en faisant semblant de pousser quelqu’un ou quelque chose. Deux officiers de la Garde guettaient son manège depuis le haut de l’escalier.

En arrivant près des visiteurs, il s’arrêta et se contorsionna comme pour rendre grâce à sa façon aux personnages importants qu’ils étaient. Sans les regarder, il marmonna :

— Suivez-moi tranquillement. On va essayer de fuir par un autre côté… Riez, riez… Boris Antgordine a quitté Zargoz depuis trois jours… Riez ! On nous observe : ayez l’air de vous moquer de moi… C’est Lha-Anadia qui commande au palais. Elle va vous faire arrêter !

— Où est mon père ? demanda Jero.

— Je vous conduis près de lui, messire… C’est faux, Boris Antgordine est parti avec les Boamiens ! ajouta-t-il plus bas.

Il escalada cinq ou six marches à quatre pattes en mimant de burlesques ruades. Puis il se retourna vers les deux hommes qui montaient derrière lui, l’un soutenant l’autre.

— Par le Sombre, tu es blessé ! gronda-t-il. J’aurais dû m’y attendre. Seigneur, mon plan ne tient plus ! Je vais essayer autre chose.

Il se releva, leur adressa un pied de nez et poursuivit son ascension en bondissant. Il mima plusieurs chutes, battit l’air de ses bras, comme s’il allait s’envoler puis se débrouilla pour retrouver son équilibre. Il disparut dans l’ombre sous le triple porche couvert où veillaient les officiers de la garde.

— Aucune chance ! siffla Jomberg entre ses dents.

— Qu’est-ce qui se passe, d’après toi ? demanda Jero.

— Il y a du coup d’État dans l’air. Le général Vali de Meidelberg a forcé ton père à partir ; puis il a déposé la reine. Et maintenant, il dispute férocement le pouvoir à ta sœur…

— Ma demi-sœur… Laisse-moi. Je monterai seul.

— Rentre ton orgueil dans tes chausses, murmura Jomberg. Notre seul avantage, c’est que tu paraisses encore plus mal en point que tu n’es.

— Tu as raison ! reconnut Jero.

Il se laissa traîner jusqu’au portail.

Puis il buta contre un pot de cuivre contenant un arbuste déasique, carthame géant ou quelque chose de ce genre. Une dizaine de pots avec des carthames ou des safrans s’alignaient sur les dalles de marbre. Une particularité de la végétation déasique était de produire en toute saison des fleurs jaunes ou ocre du plus bel effet. Jomberg retint une grimace. Il avait été un des chefs de la croisade lancée par tous les peuples d’Europe contre ces plantes dévoreuses. Les hommes avaient gagné finalement, du moins sur la terre. Mais l’acide déasique était en train de conquérir la mer et les côtes.

Jero se redressa péniblement en maugréant. Il arracha au passage une fleur de carthame qu’il jeta par terre sous l’œil courroucé d’un garde.

Jomberg l’aida à reprendre son aplomb.

— Ces plantes n’étaient pas là d’habitude ! souffla-t-il.

« Un coup d’État ? pensa Jero. Mon père parti ? Où ? Est-ce la revanche des Espérants, les prêtres du Sombre Éclat ? »

Il sourit. Le moment était mal choisi pour faire part de ses réflexions à son compagnon. Les visiteurs se laissèrent guider sur un palier intermédiaire, entre le premier et le deuxième étage de la ziggourat. Un escalier redescendait sur la terrasse du premier. Une escouade d’archers bleus monta à leur rencontre, et les encadra. Jero fit semblant de ne plus pouvoir avancer. Jomberg demanda de l’aide au sous-officier d’un signe de son crochet de fer. Un homme abandonna son arc et vint aider le vieil officier à soutenir le blessé.

Arrivés à la terrasse, ils franchirent un nouveau porche tout de suite à gauche, un couloir, un autre. On les poussa enfin dans une grande salle carrée, assez sombre, avec une large cheminée où rougeoyaient quelques braises. Au milieu se trouvait une table longue entourée de quatre sièges à hauts dossiers. Mais les fauteuils, comme le banc sculpté près de la cheminée, étaient vides de tout occupant.

Jero se prit le pied sous un épais tapis de laine et trébucha. Jomberg ne le retint qu’à moitié. Le jeune homme tomba à genoux en souhaitant que cette petite scène ait eu un témoin. Un rire méprisant lui fit lever la tête. Une jeune femme blonde, vêtue d’une robe noire, se tenait au balcon d’une mezzanine, à trois mètres au-dessus de la salle. Jero n’avait vu qu’un portrait de sa demi-sœur adulte ; mais il ne pouvait pas ne pas reconnaître cette splendide jeune femme élancée, au port altier, au buste arrogant… et aux jambes nues. Nues ou presque. Sa jupe de velours s’arrêtait exactement aux genoux, privilège des hautes dames de l’aristocratie gandarienne. Les femmes du peuple portaient des robes jusqu’aux chevilles. Les prostituées qui s’affichaient sur la voie publique étaient soumises elles-mêmes à cette règle.

Il l’observa avec attention et admiration tandis qu’elle passait sous la lumière d’un lustre en descendant lentement l’escalier. Sa coiffure en forme de coupe accentuait la rondeur enfantine de son visage. Une épaisse frange de cheveux blond paille couvrait son front au-dessous des sourcils, frôlant même les cils fortement noircis. En arrière, le flot soyeux tombait droit le long du cou, jusqu’aux épaules découvertes par le col bateau de la robe.

Elle avait des joues roses et pleines d’adolescente. Il chercha à se rappeler son âge. Vingt ans – un peu moins ? Son nez légèrement retroussé aurait pu paraître mutin sans le pli dédaigneux et cruel de ses lèvres rouges et le regard très froid qui filtrait par la fente rétrécie de ses yeux. Ses manches chauve-souris couvraient en partie ses mains. Jero crut voir ses doigts rouges et forts triturer subrepticement la ceinture de sa robe. De près, elle lui parut moins grande et moins fine. Son corps n’était pas tout à fait aussi sublime que son visage.

Jero tournait dans son cœur des sentiments partagés. Il aimait que Lha-Anadia, héritière de Gandara, fût la digne fille du grand Boris Antgordine, leur père. Lui-même s’était toujours jugé inférieur. Mais grâce aux petites imperfections qu’il décelait chez sa demi-sœur, il se sentait moins écrasé.

Elle se tourna vers lui. Les coins de sa bouche se relevèrent sans dessiner un vrai sourire. Au contraire, son expression devint encore plus méprisante.

— Mon frère ! Tel qu’on me l’a décrit : avec sa barbe sale et une patte folie. Ou les deux !

Elle avait parlé d’une voix sèche, qui se voulait cinglante mais qui était seulement haletante. Jero esquissa un geste, fataliste plus que menaçant, mais deux gardes du corps en uniforme pourpre surgirent de l’ombre, la main sur la poignée de leur épée.

— Et vous, Jomberg Vandrederen…

Elle haussa une épaule et ne prit pas la peine de finir la phrase. Elle se dirigea vers la cheminée, s’assit sur un sofa, le buste et le visage enfoncés dans la pénombre. On ne voyait plus que ses jambes gainées de bas noirs.

— Mon pauvre Jero, fit-elle. On m’avait dit la vérité. Tu ne cesses donc pas de t’accidenter et de te faire blesser. Il te faudra changer de vie… et d’allure. Que fais-tu au juste ?

— Je suis sous-lieutenant aux garde-côtes sur la Mer asturienne. Et, ma chère sœur, je te préviens tout de suite que je n’ai pas l’intention de changer de métier !

Le gandarien moderne qui empruntait beaucoup aux anciennes langues latines codifiait l’emploi du tutoiement avec presque autant de sévérité que la longueur des jupes.

— Je ne te permets, pas de me tutoyer, dit la princesse Lha-Anadia en croisant les jambes.

— Toutes mes excuses, Altesse, fit Jero. Mais je vous préviens que…

— Assez ! Je ne veux plus avoir pour frère un Boamien déguenillé et pouilleux. J’ai dit. Tu vas être examiné par mon médecin. S’il te faut des soins, tu les auras. Puis tu passeras un certain temps dans une cellule, aux arrêts de forteresse. C’est excellent pour la méditation. Jomberg Vandrederen te tiendra compagnie s’il le veut. Toutefois, il sera libre d’aller au diable Goer s’il en a envie !

Jero avisa un tabouret à deux ou trois pas ; il s’en approcha et s’y laissa tomber avec un grognement de rage déguisé en soupir.

— Où est mon père ?

— Notre père, dans son orgueil sans limite, a jugé que sa tâche auprès de la reine Lha était terminée. Il s’est habillé en pèlerin et il a pris la route du sud en compagnie de ses amis boamiens. Pour moi, c’est comme s’il était mort. Je ne veux plus entendre parler de lui.

— Pourtant, vous m’avez envoyé un message – car c’est bien vous, n’est-ce pas ? Vous m’avez convoqué au Palais en son nom ?

— Imbécile ! Le message est parti il y a huit ou neuf semaines. Nous t’attendons depuis.

— J’étais blessé.

— Tu es toujours blessé.

— La lutte contre les déasiks autour des îles côtières n’est pas une affaire de tout repos.

— C’est fini pour toi. Et même pour tout le monde. Désormais, on fichera la paix aux déasiks et à toute la flore acidienne de la côte. J’ai dit… Quant à toi, si tu t’étais pressé un peu plus, tu aurais pu rencontrer notre père avant son départ. Je regrette qu’il ne t’ait pas attendu. Tant pis. Maintenant, tu m’obéiras. S’il faut, je te briserai !

Elle ricana.

— Malgré ta barbe de carragaheen, tu as l’air mou comme un tas de varech sucré !

Jero se sentit blêmir sous l’insulte. Il sourit en même temps. Sa petite sœur en savait long sur la flore du littoral. Le varech sucré était une algue ancienne, normale. Le carragaheen, ou goémon frisé, était devenu déasique en totalité. Il avait du même coup perdu sa belle couleur brune, ou lie-de-vin pour adopter l’uniforme jaune ou orangé des acidiens. Et il faisait partie de cette marée d’or qui envahissait la côte atlantique.

Le rire de Lha-Anadia claqua comme une gifle.

— C’est encore pire que je ne pensais. Tu te laisses traiter de varech sans même protester !

Jero admirait les jambes d’Anadia que sa position, renversée au fond du sofa, les genoux relevés, découvrait jusqu’à mi-cuisse. C’était d’autant plus fascinant qu’il ne distinguait pas le haut de son corps, à part la tache blonde de la chevelure. Il n’avait jamais vu une femme exposer ses jambes en public et devant quatre hommes qui avaient les yeux fixés sur elle. Plus même, car il y avait sûrement d’autres gardes cachés derrière les tentures… Privilège d’une princesse royale et agrément supplémentaire pour les courtisans.

Jero massa longuement sa cuisse blessée. Il venait, en une minute, d’arrêter une tactique, sinon une stratégie à long terme.

— Altesse, vous vous trompez au sujet du varech sucré. Vous avez cru m’injurier et vous m’avez adressé un beau compliment. Oui, le varech sucré est une plante habile et courageuse, dotée d’une forte personnalité. La seule algue marine qui ait résisté à l’invasion déasique et gardé son indépendance…

— Pouah ! fit Anadia. Le varech sucré… à cause justement du sucre… est devenu une plante taniphile !

Par opposition aux suntropes clairs, dont l’élément essentiel était l’acide déasique, les taniphiles sombres devaient leurs caractères à la déase-base… Jero balança d’un coup de tête la mèche noire qui tombait sur ses yeux.

— Non, ce n’est pas vrai !

Lha Anadia se leva vivement et sa chevelure d’or pâle jaillit comme un soleil artificiel dans la lumière d’un lustre.

— Tais-toi, Jero. Tu n’es qu’un demi-boamien, un mangeur de déase… Tu as peut-être même un esprit tanien dans la tête !

Jero se mit à rire en tirant sur sa barbe.

— Les esprits taniens ne sont plus qu’une légende, Altesse.

— Nous verrons.

Elle claqua dans ses mains. Les tentures frissonnèrent et des hommes d’armes surgirent en martelant les dalles du talon de leurs bottes. Deux argousins se bousculèrent dans la pénombre en produisant un tintement d’épées choquées. Une voix rocailleuse étouffa un juron nordique.

— Silence ! dit la princesse. Jomberg Vandrederen, tu as cinq secondes pour choisir entre la porte et le cachot !

Le vieux soldat esquissa un salut avec son chapeau de feutre qu’il tenait poliment à la main.

— Tous mes regrets, Altesse. J’ai oublié ma montre à la maison. Choisissez pour moi.

Lha-Anadia eut un geste courroucé et la manche de sa robe battit comme une aile.

— Au cachot. Toi, mon frère… Je vais te mettre à l’épreuve. Tu seras enfermé un certain temps et tu recevras la nourriture des prisonniers. Tu seras donc privé de déase-base. Si tu en consommais, tu souffriras d’un manque et nous le saurons. Nous te ferons suivre une cure pour…

Jero serra les poings et s’appuya sur sa jambe blessée avec tant de force qu’il ne put s’empêcher de gémir. Lha-Anadia claqua de nouveau dans ses mains. Les hommes d’armes se rapprochèrent des prisonniers.

La princesse regarda son frère avec une moue d’ironie sur sa bouche pulpeuse, encore agrandie par une épaisse couche de rouge. Elle feignait une assurance qu’elle était sans doute loin de ressentir.

— Enlevez-lui ses vêtements ! fit-elle.

Et elle se tourna vers une jeune servante, apparue dès son premier appel.

— Ranime les braises, Fara. Nous allons brûler ces hardes tout de suite !

— Ces hardes !

Jero fit un pas en avant. Sa jambe droite fléchit. Son corps trapu et musclé frémit tout entier. On eût dit un loup blessé, prêt à bondir pour vendre chèrement sa peau. Les hommes d’armes hésitèrent. Peut-être n’étaient-ils pas encore habitués à obéir aux ordres de Lha-Anadia. La princesse ne devait exercer son pouvoir que depuis le départ de Boris Antgordine. Pour des raisons que Jero ne comprenait pas très bien, elle avait décidé de l’humilier publiquement. Plus il résisterait, meilleur serait le résultat.

Jomberg et lui se trouvaient en face d’une bonne demi-douzaine de gardes armés. Un vieux manchot et un éclopé… Lha-Anadia souhaitait qu’ils se battent pour le plaisir de les voir rossés. Non… Il ne lui donnerait pas cette satisfaction. Mais un jour, elle paierait au centuple. « Tu paieras par où tu as péché, petite. Ton sale orgueil… »

En attendant la vengeance, qui serait longue à venir, l’orgueil personnel de Jero fut mis à mal. Tandis qu’un des gardes commençait à lui arracher son gilet et sa chemise en se servant d’une dague effilée pour trancher lacets et boutons, il voulut demander une explication à sa sœur. « Mais pourquoi ? » Elle triompha.

— Ces vêtements appartenaient à ton père. Boris Antgordine a trahi Gandara. Tout ce qu’il a touché sera brûlé !

— Comment savez-vous que mes vêtements…

Il n’acheva pas. Il avait compris un peu tard qu’il entrait dans le jeu de Lha-Anadia et qu’elle ne demandait pas mieux.

— Je sais tout ce qui te concerne, Boamien !

Elle rappela d’un geste la jeune servante qui tentait de s’éclipser après avoir rallumé le feu dans la cheminée. L’humiliation des prisonniers n’aurait pas été complète sans la présence de cette fille qui ne manquerait pas de raconter la scène à tous les domestiques du palais.

C’était une petite brune au regard vif et doux. Elle pinça des deux mains les bords de sa jupe rouge rayée de noir, la souleva de deux pouces, fit une profonde révérence vers la princesse, puis une autre plus courte en direction de Jero.

Jero tout nu, son caleçon ouvert d’un coup de couteau, étalé à ses pieds… La fureur qui grondait dans sa tête et dans son cœur l’empêchait d’être ridicule.

— Fara, dit Lha. Enlève-lui ses bottes !

La servante renifla.

— Qu’est-ce qu’il sent ?

Jero emplit ses poumons d’un air confiné et malsain. Il gonfla les muscles de sa poitrine, de son cou, de ses bras.

— Je vais te dire ce que je sens, jeune fille. Je pue l’acide déasique ! Je pue le suntrope ! On aime bien les suntropes, ici ? Ceux de la terre sentent peut-être bon, parce qu’ils ont moins d’acide… mais les suntropes marins… j’en ai plein les pores… respirez ! Et rien à faire pour s’en débarrasser. Nous, les garde-côtes, on se bat jour et nuit contre le carragaheen, le varech déasique. Et aussi contre les bestioles qui en bouffent, les déasiks. On est…

— Tais-toi, dit Lha-Anadia. Tu parleras quand tu seras un peu plus décent. Ta peau de boamien…

La phrase se perdit dans un violent crépitement. Un sergent habillé en vert lézard, avec la tête même du reptile, saisit une brassée de vêtements qu’il jeta dans le feu. Un garde vida une calebasse d’alcool sur les flammes. Une odeur infecte s’éleva, bien plus forte que celle de l’acide déasique. Les hommes d’armes entreprirent de déshabiller également Jomberg Vandrederen. Le vieux soldat protesta avec courtoisie.

— Altesse, mes vêtements n’ont jamais appartenu à mon ami Boris Antgordine !

Lha-Anadia lança un rire hautain, la tête un peu renversée en arrière. Le geste découvrit une boucle d’oreille que Jero aperçut le temps d’un éclair. On aurait dit une… Mais déjà l’épais rideau blond de la chevelure retombait sur l’objet mystérieux. Une croix ? La princesse expliqua avec dédain :

— Les Boamiens ont toujours des réserves de déase-base sur eux !

— Je ne suis pas un Boamien.

— La déase brûlée a une odeur très caractéristique. Nous ne tarderons pas à savoir s’il y en avait dans vos guenilles !

Jero se laissa choir sur un tabouret et tendit ses bottes à la servante. Ni Jomberg ni lui-même ne possédaient de déase-base. De toute façon, s’ils en avaient eu dans leurs vêtements, l’odeur aurait été étouffée par celle très âcre de la laine et du cuir brûlés, sans parler de l’alcool qu’un garde venait de déverser sur le foyer… Non, Lha-Anadia voulait à tout prix abaisser les prisonniers, par pure perversité ou dans un but précis que Jaro ne comprenait pas.

À ce moment, Lha-Anadia jeta un ordre rauque en slanvarien. Jero crut reconnaître le mot « croc » ou « crochet ». Il tourna la tête vers son compagnon. Les hommes d’armes n’étaient pas moins de quatre pour l’immobiliser, un le ceinturant, deux lui tenant les bras et le dernier lui bloquant la tête, l’avant-bras coincé sous son menton. Un cinquième s’affairait à détacher la gaine de cuir qui liait le crochet du vieil homme à son poignet sectionné.

— Non ! cria Jomberg.

Jero jeta un regard fou autour de lui. Il ne laisserait pas ces chiens dépouiller son ami de la chose qui lui servait de main. Les gardes qui ne participaient pas directement à l’action s’étaient rapprochés de Jomberg et ils en oubliaient de surveiller l’autre prisonnier que sa nudité faisait paraître inoffensif.

Jero fit un saut de côté. Il vit briller l’éclair d’une lame. L’épée brandie par le sergent lézard lui frôla la hanche et le manqua. D’un deuxième bond, il fut près de sa sœur, exactement derrière elle comme il l’avait calculé. Elle resta figée sur place, sa dignité lui interdisant la fuite. Jero lui prit le poignet gauche entre ses doigts rudes de marin et lui coinça le cou dans l’étau de son bras droit plié. Trois secondes plus tard, elle était à genoux, haletante et claquant des dents en essayant de mordre. Il sentait le battement de sa veine jugulaire et son souffle précipité sur la toison du bras. Il lui renversa un peu plus la tête, appuyant ses cheveux de soie contre son ventre nu. Posture voluptueuse. La peau de Jero s’émut une seconde. Mais il se redressa en soulevant légèrement la princesse Lha.

— Lâchez Jomberg ou je la tue !

Le sergent vert fit un moulinet avec son épée et posa la pointe sur la poitrine du vieil homme.

— Lâchez la princesse Lha ou je le tue !

Lha-Anadia s’évanouit et devint molle contre Jero.

Celui-ci eut dans sa cuisse blessée un élancement si vif qu’il perdit l’équilibre, se laissa entraîner par le poids de sa sœur et s’abattit sur elle.

Le sergent tourna la tête et hurla :

— Chien ! Il a blessé la princesse Lha, ce chien !

La lame caressa la gorge de Jomberg.

— Si ton chien pourri de camarade a blessé la princesse Lha, tu vas payer ! Êtes-vous blessée, Altesse ? Répondez-moi ou je tue cet homme !

Jomberg poussa un cri. La princesse évanouie ne se réveilla pas. Jero essaya de la relever. Deux hommes se jetèrent sur lui. La tête hérissée de piquants d’une masse d’armes le frappa en plein visage. Le sergent égorgea le vieux Jomberg d’un coup d’estomac. Le sang gicla avec un bruit de fontaine jaillissante. Jero crut que c’était le sien. Un second coup le toucha à la nuque.

Il tomba et ne vit pas mourir son compagnon.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
MICHEL® .
,EURY}%

\. 45 PPITAREE D'O#

GOERIDEI'ASTERRE

ay





